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Le  dîner  s'achevait,  au  milieu 
de  la  fumée  bleue  des  cigarettes, 
dans  l'atmosphère  lourde  et 
chaude  créée  par  l'alcool  et  les 
mets  capiteux  d'un  menu  bien 
ordonné. 

Ils  étaient  là  trois  amis,  deux 
hommes  et  une  femme,  que 
liaient  depuis  longtemps  de 
vieilles  et  solides  relations.  Ils 
avaient  voulu,  ce  soir-là,  évo- 
quer au  cours  d'un  dîner  intime 
leur  amitié  et  leurs  souvenirs. 
Bien  souvent,  les  aventures  de 
toute  sorte  avaient  réuni  ce  trio, 
qui  ne  connaissait  de  la  vie  que 
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ses  bienfaits.  Malgré  qu'il  y  eut 
là  une  femme,  l'amitié  presque 
«  garçonnière  »  qui  les  liait  tous 
trois,  avait  rapproché  ces  êtres 
dans  la  même  vie,  à  la  recherche 
de  plaisirs  fugitifs  ou  durables, 
de  sensations  étranges,  d'assou- 
vissement d'une  même  sensua- 
lité. 

Jacques  Debarty  était  un 
grand  garçon  d'une  trentaine 
d'années.  Ses  cheveux  d'un  blond 
pâle,  ses  yeux  bleu  clair,  sa  sou- 
ple et  haute  silhouette  le  fai- 
saient reconnaître  comme  un 
homme  du  Nord  Mais  la  froi- 
deur générale  de  son  physique 
était  démentie  par  les  lèvres  rou- 
ges et  charnues,  dont  la  courte 
moustache  qui  les  surmontait 
effaçait  à  peine  la  sensualité. 
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Plus  âgé  de  cinq  ans,  son  com- 
pagnon, Pierre  Ladignac,  était 
d'un  physique  essentiellement 
différent.  Tout  en  lui  disait  la 
race  méridionale  :  son  teint  ba- 
sané, ses  cheveux  noirs,  ses  yeux 
sombres  où  brillait  l'éclat  d'une 
vie  intense,  son  visage  glabre 
dont  le  rasoir  n'arrivait  pas  à 
chasser  l'ombre  bleue,  dénoncia- 
trice d'une  rude  virilité. 

Entre  les  deux  hommes,  Su- 
zanne Martinet  étalait  avec  grâce 
le  rayonnement  d'une  insolente 
beauté.  Grande,  merv^eilleuse- 
ment  faite,  la  jeune  femme  était 
ravissamment  vêtue  d'une  robe 
du  soir  collante,  en  velours  noir, 
qui  s'harmonisait  à  ravir  avec  les 
smokings  de  ses  compagnons. 

Le  tissu  plaquait  à  son  corps 
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ferme,  en  épousant  tous  les  con- 
tours, l'enlaçant  comme  un 
amant  indiscret.  La  peau  laiteuse 
de  sa  gorge  à  demi  découverte  et 
de  ses  bras  nus,  servait  d'écrin  au 
ruissellement  des  bijoux  super- 
bes qui  l'a  paraient,  et  dont  l'éclat 
diamanté  jetait  mille  feux  dans 
la  pénombre. 

Son  visage,  d'une  finesse  de 
pastel,  était  savamment  rehaussé 
d'un  habile  maquillage,  qui  en- 
sanglantait les  lèvres,  alourdis- 
sait de  bleu  les  grands  yeux 
d'amoureuse.  Ses  cheveux,  d'un 
blond  platine,  soulignaient  admi- 
rablement sa  beauté,  l'encadrant 
de  flocons  soyeux  qui  se  per- 
daient sur  sa  nuque  en  folles 
bouclettes.  Les  jambes  audacieu- 
sement    croisées,    elle    dévoilait 
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jusqu'au  genou  le  galbe  impecca- 
ble d'une  jambe  fine,  qu'épou- 
sait étroitement  la  soie  claire 
d'un  bas  arachnéen. 

La  gorge  offerte,  la  tête  renver- 
sée, ellle  riait  aux  réparties  des 
deux  hommes,,  qui  venaient  de 
raconter  quelques  fines  histoires 
grivoises. 

—  Oui,  mon  cher,  lit  Jacques 
Debarty  en  envoyant  au  })lafond 
de  molles  bouffées  de  sa  ciga- 
rette, si  je  ne  possède  pas  comme 
vous,  tout  un  lot  d'histoires  les- 
tes, j'ai  cependant  dans  mon  sac 
un  répertoire  d'aventures  vécues 
fort  piquantes...  et  je  vous  jure 
qu'il  y  a  là  de  quoi  s'édifier  ! 

—  Oh  !  racontez-nous  cela,  Jac- 
ques, dit  Suzanne  avec  un  rire. 
J'adore  les  souvenirs  d'amour,  et 
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tel  que  je  vous  connais,  les  vôtres 
ne  doivent  pas  manquer  de  sa- 
veur ! 

Un  temps  s'écoula.  Le  jeune 
homme  semblait  méditer.  Sou- 
dain, comme  sans  y  prendre  gar- 
de, il  jeta  : 

—  Connaissez-vous  l'ivresse  de 
pénétrer  sous  la  jupe  d'une  fem- 
me, de  découvrir  tout  ce  qu'il  y 
a  d'intime  et  de  caché  sous  les 
soyeuses  corolles...  de  se  glisser 
pour  la  première  fois  dans  le 
sanctuaire  parfumé  que  nous  de- 
vinons sous  le  secret  de  leur 
linge... 

Ladignac  eut  un  rire  bruyant  : 

—  Mais  tu  es  lyrique,  mon 
vieux  !  Continue,  tu  nous  inté- 
resses ! 

—  Eh  bien,  poursuivit  Debar- 
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ty,  laissez-moi  vous  raconter  dans 
quelles  circonstances  j'ai  connu, 
pour  la  première  fois  cette  ivres- 
se-là. J'avais  alors  treize  ans  à 
peine.  Mes  parents  habitaient  la 
campagne,  dans  une  très  belle 
propriété  de  famille,  et  y  me- 
naient une  existence  fort  paisi- 
ble. 

Un  jour,  ils  engagèrent  une 
bonne  qui  venait  de  Paris.  L'arri- 
vée de  cette  nouvelle  femme  de 
chambre  fut  une  révolution  dans 
tout  le  château.  C'était  une  fille 
ravissante,  une  grande  et  fraîche 
blonde  de  vingt-deux  ans.  Elle 
semblait  très  dégourdie,  et  appor- 
tait de  la  capitale  un  petit  air  co- 
quin et  provocant...  Audacieuse- 
ment  fardée,  elle  portait  toujours 
des  robes  de  soie  très  plaquées, 
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et  très  courtes,  des  bas  d'une 
finesse  extrême.  Ses  mains  étaient 
très  soignées,  son  visage  délicieu- 
sement pervers. 

Mes  parents  furent  bien  un  peu 
choqués,  mais  trop  honnêtes 
pour  voir  le  mal,  ils  n'y  prirent 
pas  garde,  Quant  à  moi,  toute 
mon  innocence  de  collégien  bou- 
tonneux se  cabrait  devant  cette 
apparition  miraculeuse.  Je  regar- 
dais à  la  dérobée  cette  belle  fille, 
qui  s'appelait  Eliane,  et  j'en  rê- 
vais la  nuit,  dans  la  solitude  aride 
de  ma  chambre  de  garçonnet. 

Eliane,  elle,  semblait  s'amuser 
de  ma  confusion.  Souvent,  elle 
me  fixait  d'un  regard  étrange,  les 
cils  à  demi  baissés  sur  ses  yeux 
de  flamme.  Parfois,  elle  me  frô- 
lait en  servant,  et  je  respirais  avi- 
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dément  le  parfum  pervers  qui 
émanait  de  ses  jeunes  seins,  gon- 
flés sous  le  fin  corsage. 

Un  jour,  au  mois  d'août,  par 
une  chaleur  torride,  je  revenais 
d'une  promenade  à  bicyclette. 
Mes  parents  étaient  partis  pour  la 
journée.  J'entrai  dans  la  maison 
et  me  dirigeai  vers  l'office,  dans 
l'intention  d'étancher  ma  soif. 
Mais  aussitôt  la  porte  ouverte,  je 
m'arrêtai,  cloué  par  la  surprise. 
Eliane,  dans  un  coin  de  la  pièce, 
était  en  train  d'arranger  sa  jarre- 
telle. Pour  cela,  elle  avait  retrous- 
sé sa  jupe  jusqu'aux  hanches,  et 
j'eus  devant  les  yeux  la  plus  char- 
mante vision  qu'on  puisse  ima- 
giner. 

Des  bas  de  soie  chair  emprison- 
naient ses  jambes  sveltes.  Au  mi- 
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lieu  de  la  cuisse,  le  bas  s'arrêtait, 
tendu,  tiré  par  des  jarretelles 
bleu  pâle  du  plus  joli  effet.  Ces 
jarretelles  se  perdaient  dans  «le 
secret  d'une  culotte  de  jersey  de 
soie  rose,  qui  plaquait  à  la  peau 
de  la  plus  insolente  façon.  Cette 
culotte,  bordée  d'un  très  léger  vo- 
lant de  dentelle  crème,  dessinait 
parfaitement  les  cuisses  et  le  bas- 
sin de  la  jolie  femme  de  chambre. 
Audacieusement  tendue,  elle 
moulait  les  divines  formes  de  la 
jeune  femme,  et,  tirée  dans  l'en- 
tre cuisse,  elle  formait  des  plis 
soyeux  qui  se  perdaient  entre  les 
jambes,  ramenés  en  étoile  autour 
d'un  point  sur  lequel  mes  yeux 
exorbités  se  fixaient  avec  un  se- 
cret instinct. 

A  la  vue  de  ma  stupeur,  Eliane 
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eut  un  rire  perlé,  et  me  dévisagea 
sans  aucune  gêne. 

—  Tiens,  Monsieur  Jacques, 
vous  arrivez  bien  !  Ma  jarretelle 
s'est  détachée  par  derrière,  vous 
allez  m'aider  à  la  remettre  ! 

Parfaitement  impudique,  elle 
se  retourna,  et  j'eus  alors  une  au- 
tre face  de  spectacle,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi. 

yion  Dieu,  qu'elle  avait  de  jo- 
lies fesses,  la  petite  femme  de 
chambre!  Un  derrière  adorable, 
musclé  et  ferme,  gras  à  souhait, 
et  qui  semblait  à  l'étroit  dans  sa 
prison  de  jersey  de  soie... 

Vue  de  ce  côté,  la  culotte  sem- 
blait encore  plus  indiscrète.  Ser- 
rée à  craquer  sur  les  globes  ju- 
meaux, elle  en  épousait  les  con- 
tours étroitement.  Le  frêle  tissu 
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plaquait  aux  fesses,  et  s'insinuait 
indiscrètement  dans  la  raie  mé- 
diane. 

Dépassant  au  bord  de  la  culotte 
une  jarretelle  bleue  était  déta- 
chée. 

Comme  dominé  par  une  force 
instinctive  qui  me  rendait  fébrile 
et  hagard,  je  m'agenouillai  de- 
vant ce  postérieur  de  jeune  fem- 
me. 

Avec  des  gestes  dévots  et  mala- 
droits, je  fis  jouer  les  bouclettes 
de  métal  et,  tirant  le  bas  de  soie, 
je  l'accrochai  à  la  jarretelle.  Mais 
cela  ne  se  passa  point  sans  que 
ma  main  eut  effleuré  la  chair  tiè- 
de et  douce,  au-dessus  du  bas. 
Chatouillée,  la  soubrette  eut  un 
rire. 

Alors,  affolé,  ne  sachant  plus  ce 
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que  je  faisais,  mes  mains  remon- 
tèrent et  effleurèrent  d'une  cares- 
se précoce  la  croupe  rebondie. 

Sous  le  toucher  des  doigts,  les 
deux  globes  frémirent.  Cela  ne  fit 
qu'augmenter  mon  audace.  Eper- 
du de  désir,  je  pétris  à  pleine 
main  les  fesses,  par-dessus  la  soie 
de  la  culotte.  Ma  main  droite,  peu 
à  peu,  glissa,  et  je  l'insinuai  traî- 
treusement dans  la  raie  médiane. 
Ses  fesses,  alors,  se  contractèrent, 
emprisonnant  ma  caresse. 

A  travers  le  tissu  léger,  je  sen- 
tais sous  mes  doigts  les  trésors  se- 
crets que  j'ignorais  encore.  Fébri- 
lement, je  cherchai  à  m'y  glisser, 
lorsqu'une  violente  tape  sur  la 
main  me  ramena  à  une  réalité 
plus  sévère. 

La  tête  tournée,  Eliane,  rouge 
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de  plaisir,  me  regardait  en  riant 
par-dessus  son  épaule. 

—  En  voilà  un  dévergondé!  fit- 
elle.  Soyez  sérieux,  Monsieur  Jac- 
ques, ou  je  le  dirai  à  vos  parentsl 

Mutine,  elle  rabaissa  ses  jupes, 
fermant  le  rideau  sur  l'adorable 
spectacle  qu'elle  venait  de  me 
donner. 

Devant  mon  air  contrit,  elle  eut 
un  sourire  indulgent  et  me  pinça 
la  joue. 

—  Allons!  ne  prenez  pas  cette 
mine  désolée.  Si  vous  êtes  bien 
sage,  je  vous  permettrai  de  venir 
frapper  à  ma  porte  demain  soir  à 
dix  heures.  Et  maintenant,  sau- 
vez-vous ! 

L'invitation  n'était  pas  tombée 
dans  l'oreille  d'un  sourd,  je  vous 
le  jure. 
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Et  le  lendemain  soir,  ce  fut  un 
petit  Jacques  rouge  d'un  plaisir 
malsain,  haletant  d'un  espoir  in- 
défini qui  frappa  à  la  porte  de  la 
soubrette. 

—  Qui  est  là  ?  fit  une  voix  fraî- 
che. 

—  Moi,  Jacques,  murmurai-je 
tous  bas. 

—  Entre,  mon  petit! 
J'entrai    et    demeurai    sur    le 

seuil,  n'osant  pas  refermer  la  por- 
te, tant  le  spectacle  qui  m'atten- 
dait était  charmant. 

Eliane,  fardée  à  souhait,  coif- 
fée à  ravir,  était  au  milieu  de  la 
pièce,  vêtue  d'un  peignoir  de  soie 
bleue  entr'ouvert. 

Sous  le  peignoir,  son  jeune 
corps  était  moulé  dans  une  che- 
misette de  dentelles  noires,  qui 
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laissait  apparaître,  par  mille  in- 
terstices, le  rose  de  sa  peau  sati- 
née. 

Sous  la  chemise  noire  transpa- 
rente, on  devinait  une  culotte  de 
soie  blanche,  très  collante,  qui 
moulait  ses  divines  formes. 

Comme  halluciné,  je  m'appro- 
chai, ne  cherchant  même  pas  à 
savoir  comment  une  simple  fem- 
me de  chambre  pouvait  avoir  de 
si  jolis  dessous. 

Elle  eut  un  rire  heureux  en 
voyant  mon  attitude  admirative, 
et  elle  m'ouvrit  tout  grands  ses 
bras. 

Avec  un  sanglot  de  bonheur,  je 
m'y  jetais  et  sentis  tout  à  coup  la 
chaleur  de  son  jeune  corps  adhé- 
rer à  la  mienne.  Contre  ma  poi- 
trine,  ses   seins   étaient    écrasés 
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comme  deux  fruits  mûrs,  mal 
protégés  par  la  chemisette. 

Sa  cuisse  nerveuse  et  grasse 
s'insinua  entre  les  miennes,  se 
débattant  sous  l'étau  dont  je  l'em- 
prisonnais. Son  ventre  palpitait 
contre  le  mien.  A  quelques  milli- 
mètres de  mon  visage,  j'aperce- 
vais ses  deux  yeux  immenses  qui 
me  fixaient  avec  une  lueur  démo- 
niaque. 

Sa  bouciie  s'ouvrit,  et  j'eus  la 
vision  très  proche  de  ses  dents 
éclatantes,  d'une  langue  humide 
qui  palpitait,  vivante...  Elle  se 
rapprocha  encore  et  emprisonna 
mes  lèvres  entre  ses  lèvres  chau- 
des. J'eus  la  sensation  de  fondre, 
sous  la  pénétration  brûlante  de 
sa  langue,  qui  distillait  en  moi  la 
divine  liqueur.  Et  tandis  que  je 
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buvais  sa  bouche,  elle  m'empri- 
sonna le  cou  d'un  bras  tiède,  tan- 
dis que  sa  main,  restée  libre  se 
glissait  entre  nos  corps,  à  la  re- 
cherche de  ma  première  et  victo- 
rieuse virilité. 

...  Dix  minutes  après,  elle  était 
étendue  sur  le  lit,  belle  fleur  pâ- 
mée. 

Balbutiant  des  mots  sans  suite, 
agenouillé  devant  elle,  j'appuyais 
ma  tête  sur  ses  genoux  soyeux. 
Par  jeu,  elle  me  recouvrit  de  sa 
chemisette.  Sous  la  prison  de  den- 
telle, ma  joue  en  feu  était  ap- 
puyée contre  sa  chair  douce.  Re- 
montant ma  tête,  je  plaquai  mes 
lèvres  gourmandes  contre  l'étofTe 
de  son  pantalon. 

La  soie  tiède  de  la  culotte  s'hu- 
mectait déjà  d'une  rosée  d'amour. 
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Grisé  par  ce  subtil  parfum,  je  col- 
lai mes  lèvres  à  l'endroit  secret 
que  mes  sens  enfiévrés  devi- 
naient. Et  sous  ma  bouche  sèche 
de  désir,  je  sentis  la  moiteur  ve- 
loutée du  beau  fruit  d'amour  qui 
déjà,  palpitait  de  plaisir... 

Alors,  enhardi,  je  glissai  mes 
mains  jusqu'à  ses  hanches.  Ecar- 
tant l'élastique  de  la  culotte,  je  la 
glissai  jusqu'aux  genoux,  frôlant 
la  croupe  consentante.  Et  dans 
récrin  de  sa  chair  nue,  mon  visa- 
ge avide  s'insinua.  Sans  aucun 
guide,  sans  aucun  conseil,  je  trou- 
vai le  secret  des  caresses  perver- 
ses. Et  bientôt,  tout  à  ma  besogne 
amoureuse,  j'entendis  au-dessus 
de  moi,  la  douce  et  plaintive  mé- 
lopée d'amour  qui  s'échappait 
des  lèvres  entr'ouvertes.  Et  tout 
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mon  corps  frissonna  à  cette  révé- 
lation soudaine  de  l'amour... 


Un  instant  de  silence  suivit  cet- 
te amoureuse  confession.  Ladi- 
gnac  n'avait  pas  bronché,  mais  le 
pincement  de  ses  lèvres  semblait 
indiquer  qu'il  avait  réagi.  Quant 
à  la  belle  Madame  Martinet,  ses 
grands  yeux  brillants  dénotaient 
l'intérêt  qu'elle  avait  pris  au  récit. 

Ses  genoux,  décroisés,  se  ser- 
raient l'un  contre  l'autre,  et  elle 
glissait  sur  son  siège,  frottant  sa 
belle  croupe  aux  coussins  épars 
sous  elle. 

—  Et  vous,  Ladignac,  deman- 
da-t-elle,  n'avez-vous  pas  de  sou- 
venirs de  ce  genre  ? 
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—  Oh  si,  répondit  l'interpellé, 
mais  j'avoue  qu'ils  ne  remontent 
pas  aussi  loin  ! 

—  Qu'importe  !  Racontez 
•quand  même  ! 

—  Eh  bien,  reprit  le  méridio- 
nal, si  cela  vous  amuse,  je  vais 
vous  raconter  mes  deux  plus- 
sensationnelles  aventures  d'a- 
mour: deux  aventures  qui  se  sont 
déroulées  dans  un  cirque! 

—  Drôle  de  milieu  pour  une 
aventure  galante!  Dites-nous  vite 
•cela,  je  suis  impatiente  de  sa- 
voir... 

—  A  ce  moment-là,  commença 
Ladignac,  je  faisais  un  voyage 
d'affaires  dans  le  midi  de  la 
France.  De  passage  dans  une 
grande  ville  du  Sud-Ouest,  j'avais 
terminé  mes  affaires  et  je  cher- 
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chais  à  occuper  ma  soirée,  lors- 
que je  fus  attiré  par  les  affiches 
d'un  grand  cirque.  Cet  établisse- 
ment annonçait  au  programme, 
entre  autres  attractions,  une 
écuyère  russe,  célèbre  pour  sa 
beauté,  et  aussi  pour  sa  froideur. 
J'avais  entendu  parler  de  cette 
femme,  dont  on  disait  qu'aucun 
homme  n'avait  pu  émouvoir  les 
sens,  et  qui  se  consacrait,  paraît- 
il,  à  l'amour  lesbien.  J'étais  jus- 
tement en  compagnie  d'un  ami 
qui  connaissait  un  peu  cette  fa- 
rouche amazone. 

Intrigué,  je  priai  mon  ami  de 
m'accompagner  au  cirque.  Après 
quelques  numéros  anodins,  on 
annonça  l'écuyère.  Et  j'avoue  que 
son  entrée  suscita  une  clameur 
d'admiration,  dont  je  ne  fus  pas 
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le  moindre  élément. 

Imaginez  une  grande  femme 
pâle,  aux  immenses  yeux  verts, 
aux  cheveux  d'acajou  tirés  sur 
les  tempes,  à  la  bouche  sanglante 
et  cruelle. 

Elle  était  vêtue  d'une  amazone 
de  velours  noir,  à  la  jaquette  cin- 
trée, à  la  blouse  de  soie  blanche. 
Un  élégant  tricorne  noir  la  coif- 
fait. Ses  bottes  vernies  étaient  or- 
nées d'éperons  d'or,  sa  main  gan- 
tée serrait  nerveusement  une  cra- 
vache à  pommeau  de  diamant. 
Sur  son  tailleur,  un  énorme  œil- 
let rouge  étalait  une  tache  provo- 
cante, et  au  coin  de  sa  lèvre  dédai- 
gneuse, elle  tenait  un  long  fume- 
cigarettes  d'ivoire,  dont  elle  tirait 
de  nonchalantes  bouffées.  La 
belle  fille   était   montée   sur   un 
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merveilleux  cheval  blanc,  qu'elle 
faisait  évoluer  avec  la  pus  gran- 
de aisance,  non  sans  lui  octroyer 
de  nombreux  et  violents  coups  de 
cravache. 

Lorsque  son  numéro  fut  termi- 
né, elle  se  retira,  presque  sans 
prendre  la  peine  de  saluer,  mal- 
gré le  tonnerre  d'applaudisse- 
ments qui  lui  fut  dédié. 

Un  second  numéro  succéda, 
tout  fait  de  charme  et  de  grâce  : 
c'était  une  petite  danseuse  de  cor- 
de, ravissante  comme  un  pastel, 
délicieusement  blonde  et  gracieu- 
se, qui  exhibait  sous  un  tutu  pail- 
leté des  jambes  et  des  cuisses 
adorables,  gainées  par  le  maillot 
de  soie  blanche. 

—  Qui  est  cette  ravissante  en- 
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fant?  demandai-je  à  mon  compa- 
gnon. 

—  Ça  ?  c'est  la  belle  Roxane, 
mais  il  n'y  a  rien  à  faire,  mon 
vieux,  ne  t'énerve  pas  ! 

—  Et  pourquoi  donc  ?  Est-elle 
mariée  ? 

—  Elle  ?  Ah  non  mon  vieux,  tu 
n'y  es  pas.  Cette  petite  déteste 
bien  trop  les  hommes  pour  cela. 
Son...  mari,  c'est  la  belle  écuyère 
que  tu  viens  d'admirer. 

—  Ah,  parfait  !  Un  petit  mé- 
nage, alors...  Eh  bien,  mon  cher, 
je  te  demanderai  quand  même  de 
me  présenter  à  la  belle  amazone 
qui  séduit  de  si  jolies  filles.  J'ai 
bien  envie  de  connaître  tout  ce 
monde-là  ! 

—  Mais  à  ton  service,  mon 
vieux  ! 
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Et  dès  le  début  de  l'entr'acte^ 
nous  frappions  à  la  porte  de  la 
Russe  hautaine  Elle  nous  reçut 
avec  une  froideur  aimable,  en- 
core vêtue  de  son  costume  de  che- 
val. 

Après  avoir  échangé  quelques, 
propos  d'une  banalité  courtoise^ 
mon  ami  fit  mine  de  se  retirer. 
Mais  moi,  pris  d'un  étrange  et 
violent  désir,  je  n'hésitais  pas  à 
agir. 

—  Si  vous  le  permettez,  chère 
madame,  j'aurais  à  vous  entrete- 
nir en  particulier... 

—  Ah...  si  vous  le  désirez,  mon- 
sieur, je  veux  bien,  fit-elle  avec 
lassitude. 

Souriant  de  mon  audace,  mon 
compagnon  se  retira. 
Alors,  la  belle  Russe  me  toisa 
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de  son  air  le  plus  insolent  : 

—  Que  désirez-vous,  mon- 
sieur? Dites  vite,  car  je  suis  pres- 
sée... 

Je  ne  sais  ce  qui  se  passa  à  ce 
moment.  Mais  j'eus  soudain  l'en- 
vie irrésistible  de  me  montrer, 
vis-à-vis  de  cette  belle  écuyère  in- 
solent, brutal,  presque  mufle. 
J'étais  exaspéré  à  la  pensée  que 
cette  jolie  femme  était  une  les- 
bienne, que  cette  beauté  provo- 
cante était  destinée  à  un  amour 
que  je  jugeais  hors  nature. 

De  plus,  le  joyeux  dîner  que 
j'avais  fait  avec  mon  camarade 
me  donnait  du  courage.  Je  revois 
encore  la  scène  comme  si  c'était 
hier. 

Imaginez  cette  magnifique 
amazone  me  toisant  d'un  air  pro- 
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vocant.  Moi,  sans  me  déconte- 
nancer le  moins  du  monde,  je  me 
campe  devant  elle,  et  la  fixant 
dans  les  yeux  : 

—  Je  voudrais  bien  savoir,  chè- 
re madame,  lui  dis-je,  avec  une 
certaine  insolence,  pour  quelle 
raison  vous  pratiquez  l'amour 
lesbien  ! 

Pâle  de  stupeur,  elle  s'est  levée: 
nous  sommes  face  à  face.  Sa  belle 
gorge  palpite  d'indignation  sous 
la  chemisette  de  soie. 

—  Vous  êtes  un  insolent,  ré- 
pond-elle, les  yeux  brillants  de 
colère.  Mêlez-vous  donc  de  ce  qui 
vous  regarde,  et  allez-vous  en  l 

Mais  moi,  hardi  au  point  d'en 
être  fou,  je  ne  me  tiens  pas  pour 
battu.  M'approchant  de  la  Russe, 
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je  la  dévisage  avec  un  sourire 
calme. 

—  C'est  bien  dommage,  vrai- 
ment, que  tous  ces  trésors  dignes, 
ô  combien,  des  caresses  masculi- 
nes, se  donnent  ainsi  à  des  fillet- 
tes sans  importance!  Belle  bou- 
che, beaux  yeux,  belle  poitrine,  et 
tout  cela  demeure  caché...  queli 
gaspillage  impardonnable  ! 

Du  coup,  la  fureur  de  la  jeune 
femme  est  à  son  comble.  Ses 
joues  se  colorent  d'un  afflux  de 
sang. 

—  Mufle,  sale  mufle  !  fait-elle 
avec  violence.  Oser  me  dire  cela, 
à  moi,  la  Reine  des  écuyères!  Oui 
je  suis  lesbienne,  oui  j'aime  les 
femmes  puisque  vous  tenez  à  le 
savoir,  et  c'est  tout  simplement 
parce  qu'il  n'y  a  qu'avec  elles  que 
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l'amour  est  digne  de  ce  nom!  Et 
les  hommes  ne  sont  que  des 
chiens  infâmes,  à  peine  dignes  de 
lécher  nos  bottes  :  voilà  comme 
on  les  traite  ! 

Sauvagement,  avec  une  force 
décuplée  par  la  colère,  elle  me 
zèbre  le  visage  d'un  violent  coup 
de  cravache. 

Certes,  la  douleur  a  été  vive,  et 
mon  amour-propre  durement  at- 
teint. Mais  cependant  je  ne  me 
fâche  pas,  je  n'ai  pas  envie  d'é- 
trangler la  magnifique  amazone: 
non,  il  y  a  une  vengeance  meil- 
leure! Et  l'idée  m'en  vient,  démo- 
niaque, amenant  sur  mon  visage 
un  sourire  cruel. 

Je  me  retourne  vers  la  porte,  et 
brusquement,  la  ferme  à  double 
tour.  Alors,  je  m'approche  de  la 
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sculpturale  révoltée,  et  avec  une 
violence  inouïe,  je  lui  tords  les 
poignets.  Avec  un  cri  de  douleur 
sauvage,  elle  plie  sur  les  jarrets; 
mais,  superbe  bête  fauve,  elle 
parvient  à  me  mordre  cruelle- 
ment la  main.  Du  sang  coule  !  la 
garce!  elle  me  le  paiera... 

Lui  maintenant  les  poignets 
dans  une  seule  de  mes  mains,  je 
réussis  à  arracher  brusquement 
sa  jaquette  de  velours  noir.  Ses 
seins  gonflés  jaillissent,  à  peine 
recouverts  par  la  chemisette  de 
soie  blanche.  Son  beau  visage 
écume  de  rage.  La  tête  rejetée  en 
arrière,  elle  secoue  furieusement 
ses  boucles  d'acajou.  Son  fin  vi- 
sage tendu  vers  moi,  ses  grands 
yeux  magnifiques  me  fixent  com- 
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me  s'ils  voulaient  me  fasciner, 
me  tuer. 

Alors,  avec  une  force  qui  m'é- 
tonne encore  aujourd'hui,  je  la 
traîne  par  les  poignets  jusqu'au 
divan-lit  qui  étale  dans  le  coin 
de  sa  loge  des  coussins  bariolés 
et  saisissant  le  cordonnet  de  soie 
d'un  peignoir  qui  traîne,  je  par- 
viens à  lui  attacher  les  poignets. 

Puis  je  la  jette  à  plat  ventre  sur 
le  divan,  où  elle  se  roule  avec 
rage.  La  voilà  bien,  la  fière  ama- 
zone! Avec  un  rire  insultant,  je 
contemple  ma  tâche:  mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  temps. 

Alors,  saisissant  par  le  bas  la 
lourde  robe  de  cheval,  compli- 
quée comme  toutes  les  jupes  d'a- 
mazone, je  la  retrousse  d'un  seul 
coup. 
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Ah  !  mes  amis  !  quel  enivrant 
spectacle  ! 

Imaginez  ses  longues  bottes 
vernies,  encore  garnies  d'éperons, 
qui  s'arrêtent  au-dessous  du  ge- 
nou. Le  bas  de  soie  clair,  bien  tiré, 
est  retenu  par  de  coquettes  jarre- 
tières d'or,  enrichies  de  petits 
brillants,  et  enjolivés  sur  le  côté 
par  des  petits  nœuds  de  soie  rou- 
ge. Au-dessus  du  bas,  la  cuisse  est 
galbée,  d'une  blancheur  de  lait, 
que  strient  les  très  légères  ombres 
bleues  des  veines.  La  croupe  de 
l'amazone  est  sanglée  dans  une 
culotte  de  soie  rose  pâle,  au  re- 
bord de  dentelle  fme.  Très  tirée  à 
la  ceinture,  cette  culotte  ne  des- 
cend pas  plus  bas  que  la  nais- 
sance des  fesses,  qu'elle  enve- 
loppe étroitement.  Le  postérieur 
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de  la  belle  russe,  très  développé 
par  les  séances  d'équitation,  de- 
meure cependant  d'une  forme  dé- 
licieuse, rond  comme  une  pomme 
qu'on  aurait  taillée  en  deux,  au 
couteau.  La  soie  rose  de  la  culotte 
pénètre  dans  tous  les  replis,  et  se 
perd  entre  les  fesses,  dans  des 
profondeurs  charmantes. 

La  belle  jeune  fille  écume  de 
rage  et  fait  sur  son  divan  des 
sauts  de  cabri.  Alors,  hanté  d'un 
curieux  désir,  je  m'assieds  sur 
ses  épaules  pour  l'immobiliser. 
Et  très  doucement,  avec  des  ges- 
tes félins,  je  lui  caresse  les  fesses, 
par-dessus  la  culotte,  m'amusant 
à  lui  pincer  le  derrière,  insinuant 
un  doigt  caressant  dans  l'inters- 
tice. Je  m'amuse  ainsi  cinq  bon- 
nes minutes,  pendant  qu'elle  me 
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traite  de  tous  les  noms  de  la  créa- 
tion. 

Puis,  alors  qu'elle  ne  s'y  attend 
pas,  je  gifle  à  toute  force  sa  fesse 
droite.  Je  sens  la  chair  qui  s'écra- 
se sous  ma  claque  :  c'est  un  jeu 
charmant,  auquel  je  me  laisse 
prendre.  Alors,  sauvagement,  je 
fesse  la  belle  amazone  comme  la 
dernière  des  petites  filles. 

Ses  réactions  sont  terribles  : 
€lle  donne  dans  le  vide  de  grands 
coups  de  pieds,  et  m'insulte  avec 
des  sanglots: 

—  Brute,  infâme  satyre  !  Sa- 
laud! Indifférent  à  ses  injures,  je 
fesse,  je  fesse  avec  rage,  et  je 
constate,  ô  stupeur,  que  la  belle 
Russe  se  calme  un  peu.  Bientôt 
elle  ne  fait  plus  que  pleurer  dou- 
cement. 
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Mais  cela  ne  m'attendrit  pas:  il 
faut  que  la  vengeance  soit  com- 
plète. A  regret,  je  cesse  de  taper 
et  porte  mes  mains  à  ses  hanches. 
La  culotte  est  fermée  par  un  lar- 
ge bouton,  de  chaque  côté  de  la 
ceinture.  Faire  sauter  les  bou- 
tons est  un  jeu  d'enfant.  Alors, 
doucement,  maintenant  toujours 
sous  moi  la  fille  immobilisée,  je 
lui  baisse  son  pantalon.  Ce  n'est 
pas  une  petite  affaire,  car  sa  crou- 
pe volumineuse  est  tant  à  l'étroit 
dans  la  prison  de  soie,  que  la  cu- 
lotte glisse  difficilement  le  long 
des  rotondités. 

Encore  un  effort,  et  la  culotte 
est  rabattue  sur  les  chevilles,  re- 
tenue par  les  éperons  d'or  aux- 
quels elle  s'accroche.  Alors,  je  me 
lève  et  me  mets  debout  derrière 
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la  fille,  dont  seuls  la  poitrine  et 
le  visage  demeurent  sur  le  divan*, 
elle  est  presque  agenouillée  par 
terre,  ce  qui  facilite  ma  besogne. 
La  ceinturant  par  derrière,  je 
rélève  légèrement  vers  moi,  sou- 
levant la  croupe  magnifique  dont 
la  peau  douce  est  à  présent  écar- 
late,  encore  brûlante  de  la  fessée 
reçue. 

Brutalement,  j'écarte  les  fesses 
de  l'amazone,  découvrant  sans 
vergogne  son  lieu  le  plus  secret, 
((  l'instrument  de  ses  commodi- 
tés», comme  disait  un  classique 
célèbre. 

Vainement,  elle  tente  furieuse- 
ment de  resserrer  ses  globes  ju- 
maux  entre  lesquels  j'ai  insinué 
ma  main,  qui  s'active  fébrile- 
ment. Je  sens  contre  ma  paume 
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la  traction  de  ses  fesses  qui,  spas- 
modiquement  m'étreignent.  Mor- 
dant les  coussins,  la  belle  fille 
lutte  farouchement  pour  résister 
à  ma  victorieuse  offensive. 

Rien  n'y  fait,  et  bientôt  fati- 
guée, la  Russe  renonce  à  la  lutte 
et  demeure  là,  pantelante,  proie 
magnifique  à  ma  merci. 

D'un  geste  brusque,  j'arrache 
mes  propres  vêtements,  dévoilant 
l'hommage  de  ma  vigueur.  Et, 
avec  une  sorte  de  rage,  de  fréné- 
sie, je  traite  l'amazone  comme 
les  Arabes,  il  n'y  a  pas  un  siècle, 
traitaient  leurs  ennemis  vaincus, 
la  pénétrant  contre  son  gré,  jus- 
qu'au fond  d'elle-même  de  la  plus 
humiliante  façon. 

—  Comme  cela,  dis-je  avec  un 
rire  sardonique,  si  vous  êtes  vier- 
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ge,  vous  le  resterez! 

Pendant  une  bonne  dizaine  de 
minutes,  je  la  laisse  ainsi  sous 
mon  emprise. 

Tout  d'abord,  elle  a  hurlé  de 
rage,  égratignant  d'un  ongle  ner- 
veux les  coussins  épars.  Couchée 
sur  le  ventre,  attachée  par  la  cor- 
delière, elle  est  bien  obligée  de 
subir  jusqu'au  bout  ma  caresse. 

Mais  soudain,  il  me  semble 
qu'elle  se  calme,  et  que  sa  résis- 
tance diminue...  ô  miracle...  Voici 
que  je  perçois,  étouffés  dans  l'é- 
paisseur du  divan  où  elle  se  blot- 
tit, de  douces  plaintes,  des  sou- 
pirs d'enfant.  Son  corps,  à  pré- 
sent tressaille,  mais  c'est  de  plai- 
sir. Finie  la  rage...  l'amazone  est 
domptée,  et  je  lui  inflige  le  châ- 
timent du  mâle,  lui  en  enseignant 

—  59  — 


le  plaisir  pour  la  première  fois 
de  sa  vie... 

Lorsqu'enfin  je  la  délivre,  elle 
tourne  vers  moi  un  visage  blême, 
frémissant  d'adoration  et  de  vo- 
lupté. Les  larmes  ont  coulé  de  ses 
beaux  yeux,  mais  son  regard  dit 
l'extase  qu'elle  a  ressenti  par 
moi. 

Je  ne  suis  pas  encore  satisfait 
Décidé  à  venger  toute  ma  race, 
tous  les  hommes,  du  mépris  de 
cette  Russe,  je  l'empoigne  par  ses 
beaux  cheveux,  la  jetant  à  ge- 
noux devant  moi.  Et  je  lui  fais 
comprendre  alors  que  j'exige 
d'elle  la  plus  précise,  la  plus  dou- 
ce des  caresses,  mais  qu'elle  doit 
trouver  bien  humiliante. 

Toutefois,  m'étreignant  les  ge- 
noux, elle  s'exécute,  et  doit  même 
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y  prendre  un  certain  plaisir,  si 
j'en  juge  par  les  pressions  de 
main  que  je  sens  sur  mes  jambes 
où  ses  doigts  se  crispent.  Soudain, 
j'ai  un  recul  instinctif:  quelqu'un 
vient  d'ouvrir  la  porte.  C'est 
Roxane,  la  jolie  petite  danseuse 
de  corde,  qui  venait  voir  sa  gran- 
de amie,  et  qui  possédait  une  clef 
de  la  loge. La  petite,  qui  n'a  pas 
seize  ans  et  qui  n'a  jamais  connu 
que  l'amour  des  femmes,  demeu- 
re interdite. 

Elle  est  encore  vêtue  de  son 
costume  de  cirque  :  petite  jupe 
genre  tutu,  et  maillot  de  soie 
blanche. 

Je  brusque  les  choses.  Sans  me 
déranger  une  seconde  de  mon 
étrange  position,  je  force  au  con- 
traire  la   Russe,   en   lui   empoi- 
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gnant  les  cheveux,  à  parachever 
sa  besogne;  et  m'adressant  à  la 
petite  d'un  ton  péremptoire  : 

—  Entre  et  assieds-toi  ! 

Subjuguée,  elle  obéit,  et  les 
yeux  écarquillés,  elle  assiste  à 
l'accomplissement  du  plaisir. 

Rouge  de  honte,  mais  aussi  de 
volupté,  l'amazone  s'est  levée, 
pour  aller  se  jeter  sur  son  lit,  ca- 
chant sa  tête  dans  l'oreiller. 

Alors  tranquillement  je  me  ra- 
juste, et  je  m'approche  de  la  pe- 
tite danseuse,  qui  n'a  pas  bron- 
ché. 

Qu'ai-je  donc  ce  soir?  Déjà,  un 
désir  nouveau  court  dans  mes 
veines;  je  ne  suis  pas  un  hercule, 
mais  j'ai  en  mol  les  élans  sourds 
d'une  étrange  lubricité,  qui  dé- 
cuplent mes  forces.  Tenant  Ro- 
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xane  par  le  menton,  je  la  force  à 
lever  la  tête  : 

—  Tu  as  vu  ? 

Elle  me  fixe  de  son  joli  visage 
rose  et  blond,  me  livrant  le  re- 
gard ingénu  de  ses  yeux  bleus. 
Alors,  sans  réfléchir  davantage, 
je  me  rapproche  d'elle,  et  l'enla- 
çant, je  l'embrasse  brusquement 
sur  la  bouche. 

Sous  ma  poussée,  ses  lèvres 
s'entr'ouvrent  et  j'explore  avec 
délice  les  dents  de  nacre  et  la 
langue  rose  de  l'enfant. 

Elle  balbutie,  entre  mes  dents: 

—  Monsieur...  Monsieur,  que 
faites-vous  ? 

Ce  que  je  fais?  Mais  je  m'oc- 
cupe, tout  simplement.  Mes 
mains  actives,  après  avoir  étreint 
le  petit  corps  tremblant,  froissent 
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déjà  le  tutu  de  gaze  légère,  attei- 
gnent par  dessous  la  rondeur  fer- 
me d'une  croupe  juvénile  que 
serre  à  craquer  la  soie  du  mail- 
lot. 

Et  comme  elle  se  débat,  je  l'em- 
brasse de  nouveau  avec  fougue. 
Ce  premier  baiser  d'homme  doit 
lui  être  une  révélation  soudaine, 
car  tout  contre  mes  yeux,  ses 
yeux  s'émerveillent. 

Heureux  de  mon  succès,  j'en 
profite  pour  essayer  de  lui  enle- 
ver son  maillot,  et  je  me  heurte  à 
des  difficultés  imprévues.  Son 
maillot  de  danseuse,  fait  de  très 
fine  soie,  lui  moule  tout  le  bas  du 
corps,  formant  bas  et  culotte,  de- 
puis les  pieds  jusqu'à  la  ceinture. 
Et  le  vêtement  colle  à  la  peau, 
épousant  tous  les  replis  du  corps, 
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-emprisonnant  strictement  les 
cuisses  et  les  fesses.  Ecartant 
l'élastique  de  la  taille,  j'ai  toutes 
les  peines  du  monde  à  glisser  le 
fin  jersey  sur  la  peau  douce. 

—  Non  pas  ça...  pas  ça,  gémit 
doucement  la  petite.  Mais  ses 
yeux  disent  son  consentement. 

Grisée  de  baisers,  elle  se  sépare 
de  moi,  chancelante.  A  présent,  sa 
jeune  croupe  est  nue,  et  le  mail- 
lot a  glissé  jusqu'à  mi-cuisse. 
Alors,  avec  une  audace  charman- 
te, elle  s'assied  et  achève  de  l'en- 
lever. 

Avec  un  cri  de  joie,  car  je  ne 
me  possède  plus,  je  lui  arrache 
sa  courte  jupe,  et  la  contemple 
dans  toute  son  exquise  nudité. 
Elle  se  tient  debout,  pudique  et 
effrontée  à  la  fois.  Cette  gamine 
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habituée  au  vice  lesbien  n'a  pas 
beaucoup  de  honte  devant  moi, 
mais  cependant  elle  cache  de  ses 
mains  jointes  l'endroit  de  mes 
désirs. 

Ses  seins  pointent  comme  deux 
boutons  de  rose.  Enivré,  je  n'hé- 
site plus,  et  m'approchant  d'elle, 
je  la  jette  sur  le  lit,  où  brutale- 
ment je  la  possède,  devant  les 
yeux  de  l'amazone. 

Un  cri  de  biche  blessée...  un 
soupir  d'extase,  et  son  petit  corps 
raidi  exhale  dans  un  spasme  l'en- 
vol de  ses  illusions... 

Un  peu  honteux  de  mon  acte, 
je  m'enfuis  alors,  ne  voulant 
plus  revoir  les  deux  femmes.  Eh 
bien,  le  croiriez-vous,  ce  sont 
«lies  qui  m'ont  écrit,  ayant  eu 
mon  adresse  par  mon  camarade. 
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—  Et  alors,  fit  Suzanne,  qui 
avait  écouté  avec  passion  l'étran- 
ge récit. 

—  Alors  je  les  ai  revues;  et 
pendant  un  mois,  je  les  ai  suivies 
dans  leur  tournées,  demeurant 
l'amant  de  toutes  deux.  Mais  tout 
a  une  fm,  et  comme  je  suis  natu- 
rellement équilibré  et  sain,  dieu 
merci,  je  n'ai  pas  voulu  conti- 
nuer cette  vie  à  trois  qui  me  me- 
nait rapidement  vers  la  déprava- 
tion morale.  Et  courageusement, 
«n  jour,  j'ai  échappé  à  l'emprise. 

—  Que  sont-elles  devenues  ? 

—  La  belle  Russe,  très  griève- 
ment blessée  dans  une  chute  de 
cheval,  à  dû  interrompre  sa  car- 
rière et  est  partie,  en  Espagne  je 
crois.  On  n'en  a  plus  eu  de  nou- 
velles. Quant  à  la  petite  Roxane, 
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elle  est  très  richement  entretenue 
par  un  banquier  hollandais. 

—  Et  maintenant,  ma  belle 
amie,  dit  Pierre  Ladignac  en  se 
tournant  galamment  vers  la  jeu- 
ne femme,  c'est  à  vous  d'évoquer 
une  histoire  d'amour.  Nous  vous 
écoutons. 

La  belle  Suzanne  eut  un  rire 
perlé: 

—  Mon  dieu,  mes  amis,  vous 
allez  trouver  mon  histoire  bien 
fade  en  comparaison  de  vos  bril- 
lants souvenirs,  mais  ma  foi  tant 
pis,  je  me  lance. 

—  Bravo  !  fit  Jacques.  Alors, 
commandons  du  Champagne  ! 
Quand  fut  servi  le  vin  pétillant 
dans  les  coupes,  Suzanne  Marti- 
nel  commença  : 

—  C'était  il  y  a  une  dizaine 
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crannées,  j'avais  donc... 

—  Dix  ans  ! 

—  Flatteur  !  J'avais  dix-huit 
ans  pour  être  franche.  Et  j'étais 
encore  une  jeune  fille  fort  sage, 
fort  courtisée  aussi,  je  dois  l'a- 
vouer en  toute  modestie. 

Je  me  revois  encore,  ce  beau 
jour  de  juillet,  dans  le  parc  de 
cette  belle  villa  de  Côte-d'Azur 
où  j'étais  invitée  par  des  amis. 

Parmi  les  jeunes  gens  invités 
aussi,  car  nous  sommes  toute 
une  bande,  il  y  a  un  garçon  qui 
m'intéresse  plus  que  les  autres  : 
homme  de  trente-cinq  ans,  son 
visage  est  extrêmement  fin  et  dis- 
tingué, rendu  plus  beau  encore 
par  des  tempes  précocement  gri- 
sonnantes. Ses  grands  yeux  gris 
sont  doux,  sa  bouche  sensuelle, 
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son  regard  étrange.  Jeune  fille 
orgueilleuse  et  réputée  inaccessi- 
ble, j'avoue  que  je  me  sens  atti- 
rée par  cet  énigmatique  person- 
nage. Depuis  deux  jours  que  je  le 
connais,  il  m'a  fait  une  cour  dis- 
crète, mais  s'est  cependant  risqué 
à  faire,  la  veille  au  soir,  une  allu- 
sion que  j'ai  trouvée  déplacée.  Je 
l'ai  vivement  remis  à  sa  place^ 
avec  rudesse,  avec  dureté  même. 

Aujourd'hui  je  suis  décidée  à 
être  gentille,  pour  lui  faire  ou- 
blier ma  méchanceté.  Tous  nos 
amis  sont  à  la  pêche,  en  mer;  moi 
qui  n'aime  pas  la  pêche,  je  suis 
restée  à  la  villa,  et  il  m'a  proposé 
de  me  tenir  compagnie. 

Nous  sommes  donc  les  deux 
seuls,  dans  le  grand  parc  magni- 
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fique,  qui  domine  la  mer  très 
bleue. 

Nous  avons  décidé  de  faire  une 
partie  de  tennis,  et  nous  nous  y 
rendons  côte  à  côte,  par  les  allées 
sablées.  J'observe  mon  compa- 
gnon, souple  et  beau  dans  sa  te- 
nue blanche.  Moi-même  je  me 
sens  en  beauté.  Très  légèrement 
maquillée,  mais  pas  trop,  j'ai  re- 
tenu mes  boucles  blondes  sous  un 
foulard  de  soie  claire. 

Une  blouse  légère  recouvre 
mon  buste,  et  je  suis  moulée  dans 
une  très  courte  jupe  de  tennis  en 
flanelle  blanche.  Pas  de  bas,  sim- 
plement sous  mon  corsage  un  lé- 
ger soutien-gorge,  et  sous  ma  ju- 
pe, une  culotte  légère  de  soie 
blanche,  très  serrée  sur  ma  peau. 
Je  suis  bien.  Je  me  sens  fraîche 
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et  alerte,  et  je  goûte  intensément 
la  joie  de  vivre,  la  chaleur  du  so- 
leil qui  caresse  mes  bras  nus.  Je 
me  sens  dans  un  tel  équilibre, 
dans  une  telle  joie  que  tout  me 
cause  une  sensation.  Même,  j'ai 
honte  de  l'avouer,  le  frôlement 
de  ma  blouse  qui  m'irrite  le  bout 
des  seins  m'est  agréable,  et  aussi 
la  caresse  soyeuse  de  mon  petit 
pantalon  qui,  à  chaque  pas,  s'in- 
sinue traîtreusement  au  plus  in- 
time de  moi-même. 

Nous  voici  au  tennis.  Joyeux  et 
bondissants,  nous  nous  livrons 
une  partie  acharnée.  Il  me  bat,  et 
j'en  suis  heureuse:  il  me  semble 
normal  que  ce  soit  lui  qui  m'in- 
flige une  défaite. 

Rouges  de  plaisir  et  d'effort, 
nous  nous  asseyons  sur  la  mous- 
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se,  à  l'ombre  d'un  eucalyptus. 
Autour  de  nous,  le  calme  est  ab- 
solu; des  massifs  d'arbustes  nous 
protègent  de  tous  les  regards. 

—  Ouf  !  dis-je  en  m'asseyant, 
qu'il  fait  chaud  ! 

—  C'est  vrai,  vous  avez  chaud? 
Montrez  ! 

Brusquement,  sa  main  se  pose 
sur  ma  cuisse  brûlante.  Sous  la 
flanelle  de  ma  jupe,  il  sent  la  cha- 
leur. Mais  moi,  j'ai  tressailli  et  le 
regarde...  ses  beaux  yeux  gris 
sont  posés  sur  moi.  Avec  un  rire, 
j'écarte  sa  main  : 

—  Voyons... 

Je  ne  sais  que  dire,  et  me  sens 
toute  intimidée  devant  lui.  Je 
sens  ma  chair  frissonner,  et  mon 
corps  se  cambre,  sous  les  vête- 
ments légers. 
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Il  m'observe: 

—  Que  vous  êtes  jolie  I 

—  C'est  vrai? 

II  approche  son  visage  près, 
tout  près  du  mien.  Sa  main  glis- 
se derrière  mon  épaule,  et  brus- 
quement, sa  bouche  s'empare  de 
la  mienne. 

Moi  la  pudique,  moi  l'imprena- 
ble, j'ai  éprouvé  à  ce  moment-là 
une  telle  sensation  que  je  me  de- 
mande encore  comment  cela  a 
pu  se  faire. 

Sans  penser  à  rien  d'autre  qu'à 
la  minute  présente,  ivre  de  jeu- 
nesse et  de  vie,  j'ouvre  la  bouche 
sous  son  baiser,  et  ma  langue  avi- 
de lutte  voluptueusement  avec  la 
sienne.  L'ivresse  me  gagne  de 
plus  en  plus. 

Je  suis  à  présent  couchée  sur 
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le  sol,  et  les  yeux  égarés  de  l'hom- 
me, fou  d'amour,  sont  au-dessus 
des  miens. 

Une  de  ses  mains  erre  sur  ma 
poitrine,  pétrit  mes  seins  fermes 
qui  se  gonflent  et  se  dressent  à 
faire  éclater  mon  petit  soutien- 
gorge. 

Un  spasme  me  fait  élever  les 
genoux.  II  a  senti  le  geste.  Sa 
main  libre,  doucement  glisse, 
frôle  le  bord  de  ma  jupe,  puis 
mes  genoux  nus. 

Je  n'ai  pas  une  seule  seconde 
ridée  de  résister,  tant  le  trouble 
est  en  moi.  Et  son  baiser  infmi 
n'arrête  pas  d'écraser  ma  bouche. 

Sa  main,  douce  et  savante,  re- 
monte sur  ma  peau,  effleurant 
mes  cuisses  d'un  délicieux  cha- 
touillement. Une  seconde  ma  pu- 
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deur  de  jeune  fille  s'alarme,  mais 
je  me  sens  malgré  tout  bien  pro- 
tégée par  ma  culotte,  qui  étreint 
ma  croupe  d'un  soyeux  rempart. 

Mais  soudain,  la  main  polis- 
sonne et  active  a  gagné  le  bord  de 
mon  pantalon.  Je  la  sens  qui  hé- 
site, et  doucement,  remonte  jus- 
qu'à la  ceinture.  Quelques  secon- 
des, il  caresse  doucement  mon 
ventre,  par-dessus  la  soie,  puis, 
me  soulevant  un  peu,  il  glisse  sa 
main  sous  mes  hanches. 

Je  suis  étendue,  cambrée  sous 
le  plaisir,  et  je  lui  écrase  la  main 
sous  mes  fesses.  Avec  une  adresse 
inouïe,  il  glisse  sous  mes  rotondi- 
tés sa  paume  étendue  et  ses 
doigts  agiles  me  caressent  la 
croupe,  enfonçant  la  soie  de  la 
culotte  dans  la  raie  médiane. 
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Grisée,  je  le  laisse  faire,  lui 
mordant  les  lèvres  pendant  ce 
temps.  Alors  il  dégage  douce- 
ment sa  main  et,  brusquement, 
l'appuie  au  plus  intime  de  moi- 
même.  Je  sens  ses  doigts  qui  ne 
sont  séparés  de  mon  intimité  que 
par  le  frêle  tissu.  Mais  sur  la  soie 
isa  caresse  est  précise,  affolante. 

Raidie,  la  tête  renversée,  je 
<:ontemple  de  mes  yeux  mi-clos 
les  branches  de  l'arbre  qui  nous 
abrite,  au  travers  duquel  resplen- 
dit un  ciel  bleu  de  rêve.  Les  dents 
serrées,  je  découvre  peu  à  peu  la 
Tolupté  suprême.  Je  sens  sou- 
dain mon  linge  se  tremper  d'une 
fluidité  victorieuse,  cependant 
que  ma  bouche  exhale  la  plus 
douce,  la  plus  charmante  des 
plaintes.  Et  mes  doigts  affolés  se 
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crispent  dans  la  chevelure  de 
rhomme  penché  sur  moi.  Mes  ge- 
noux se  sont  brusquement  ser- 
rés, emprisonnant  au  creux  de 
moi-même  la  main  de  mon  maî- 
tre, de  celui,  qui  le  premier,  a 
éveillé  mes  sens  endormis. 

A  cette  évocation  précise  d'une 
minute  inoubliable,  la  jolie  Su- 
zanne Martinel  rougit  de  plaisir. 
Elle  s'agite  sur  son  siège,  serrant 
nerveusement  l'une  contre  l'autre 
ses  belles  cuisses  qui  plaquent 
sous  l'étoffe  de  la  jupe.  Prodi- 
gieusement intéressés,  Jacques 
et  Michel  n'ont  pas  perdu  un  seul 
mot  du  récit,  et  l'on  devine  à  la 
tension  de  leurs  visages,  dont  les 
muscles  se  crispent,  qu'ils  espè- 
rent la  suite  de  cette  délicieuse 
confession. 
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Remise  de  son  trouble,  la  belle 
Suzanne  continue  : 

—  Encore  tremblante  de  vo- 
lupté, n'osant  presque  plus  nous 
regarder  en  face,  nous  regagnons 
la  villa. 

A  présent  que  l'ivresse  est 
fmie,  je  me  sens  la  tête  lourde  et 
mon  cerveau  bouillonne  sous 
l'effort  des  pensées  confuses.  Et 
il  me  semble  sentir  là,  entre  mes 
jambes,  une  cuisante  et  délicieu- 
se douleur.  Mon  amoureux  mar- 
che légèrement  en  arrière,  et  il 
prend  plaisir  à  détailler  à  chacun 
de  mes  pas  le  roulement  provo- 
cant de  mes  hanches.  J'ai  tou- 
jours eu  cette  démarche  et  ne 
pourrai  jam.ais  la  changer:  lors- 
que je  marche,  mes  fesses  hou- 
leuses se  livrent  un  combat,  com- 
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me  si  elles  voulaient  se  chevau- 
cher l'une  l'autre,  et  comme  je 
porte  toujours  des  robes  d'un 
tissu  très  fm  et  très  souple,  les 
spectateurs  (on  me  Ta  souvent 
dit!)  ne  perdent  aucun  détail  de 
ce  suggestif  duel.  Ce  jour-là,  fati- 
guée et  lasse  de  ma  première  et 
intense  volupté,  je  vais  d'une  dé- 
marche molle  et  sensuelle,  et  je 
sens  qu'à  chaque  pas,  ma  jupe  de 
flanelle  blanche  se  tend  sur  mes 
globes  charnus,  et  pénètre  de  fa- 
çon apparente  dans  l'interstice 
qui  les  sépare.  Et  le  coquin  qui 
me  suit  ne  doit  pas  perdre  une 
miette  du  spectacle. 

Sans  le  regarder,  à  la  fois  hon- 
teuse et  ravie  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  faire,  je  l'jaisse  mon 
amoureux  dans  le  hall,  et  rapide- 
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ment,  je  monte  à  ma  chambre. 
Là,  en  hâte  j'arrache  mon  corsa- 
ge et  ma  jupe  :  la  haute  glace  me 
renvoie  ma  silhouette,  moulée 
dans  mon  linge  de  jeune  fille, 
dont  la  soie  colle  à  ma  chair  en 
sueur. 

Fébrilement,  je  déboutonne 
ma  petite  culotte  qui  s'écroule  en 
corolle  à  mes  pieds.  Enjambant 
la  fine  lingerie,  je  l'examine  de 
plus  près  :  la  culotte  est  mouil- 
lée, trempée  même  et  ma  pudeur 
de  vierge  s'effarouche  d'une  telle 
inondation,  due  à  l'exubérance 
de  mes  transports  amoureux.  Un 
parfum  subtil  émane  de  ce  linge 
de  soie  :  et,  avec  délices,  je  m'im- 
prègne toute  entière  de  ces  gri- 
sants effluves  :  premières  sen- 
teurs de  l'amour  triomphant. 
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Le  jour  suivant,  j'ai  essayé  au- 
tant que  possible  de  fuir  mon 
partenaire,  tout  en  brûlant  du  dé- 
sir de  le  voir.  Assise  à  table,  pen- 
dant le  déjeuner,  je  le  vois  pres- 
que en  face  de  moi,  qui  sourit 
discrètement  en  me  regardant. 
Alors  mon  visage  s'empourpre,, 
et  je  baisse  pudiquement  le  nez 
dans  mon  assiette:  mais  au  fond 
de  moi-même,  ardemment  je 
l'appelle;  je  souhaiterais  qu'il 
vint  me  prendre,  pour  m'empor- 
ter  dans  ses  bras  loin,  très  loin 
de  tous  nos  amis,  de  tous  ceux 
dont  il  nous  faut  subir  la  présen- 
ce. Je  voudrais,  dans  la  solitude 
peuplée  par  nos  deux  seuls  corps,^ 
sentir  encore  son  étreinte  violen- 
te, sa  bouche  qui  écrase  la  mien- 
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ne,  sa  main  douce  et  ferme  qui 
viole  l'étau  de  mes  cuisses  jus- 
qu'à la  prison  soyeuse  de  mon 
linge.  La  volupté  est  en  moi  si 
forte,  si  aiguë,  que  je  voudrais 
pouvoir  crier,  clamer  à  la  face  de 
tous  mon  amour  pour  cet  hom- 
me, qui  d'un  simple  geste,  m'a 
ouvert  les  portes  du  Paradis. 

Après  le  déjeuner,  il  s'appro- 
che de  moi,  et  se  penche  à  mon 
oreille  : 

—  Pouvez-vous,  murmure-t-il, 
me  consacrer  votre  soirée  ? 

Mes  yeux  répondent  pour  moi, 
dans  le  rayonnement  de  leur  joie. 
Il  ajoute  : 

—  Je  voudrais  vous  emmener 
dans  un  club  d'amis,  de  très  bons 
amis  que  je  possède.  Mais  je  vous 
demanderai  d'être  discrète. 
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Je  suis  à  la  fois  intriguée  et  dé- 
çue. Intriguée  par  tant  de  précau- 
tions, déçue  aussi  qu'il  n'ait  pas 
voulu  consacrer  cette  soirée  pour 
nous  deux,  mais  nous  deux  seuls. 
Enfin,  attendons...  et  songeons 
plutôt  à  me  faire  belle  pour  ce 
mystérieux  «  club  d'amis  »,  dont 
il  m'a  parlé. 

Mystérieux  club,  en  effet,  que 
ceui  devant  lequel  mon  amou- 
reux stoppe  sa  voiture;  c'est  une 
ravissante  et  luxueuse  villa  en- 
tourée d'un  jardin,  au  bord  de  la 
mer. 

On  nous  fait  pénétrer  dans  un 
grand  salon,  meublé  avec  beau- 
coup de  goût;  là  se  tiennent  six 
jeunes  femmes  en  robe  du  soir, 
toutes  plus  belles  l'une  que  l'au- 
tre. Le  luxe  de  leurs  bijoux  et  de 
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leur  toilette  dit  assez  leur  fortu- 
ne. Il  est  vrai  que  je  ne  leur  cède 
en  rien,  car  je  me  sens  fort  en 
beauté,  soigneusement  maquil- 
lée, coiffée  avec  art,  et  moulée 
dans  une  magnifique  robe  du  soir 
tombant  jusqu'aux  pieds,  toute 
de  velours  et  de  dentelles  noires. 

Parmi  les  femmes  présentes,  il 
y  a  deux  riches  Américaines  en 
villégiature  sur  la  côte,  ainsi 
qu'une  Anglaise  de  vingt  ans.  De 
plus,  deux  fort  jolies  Parisiennes 
et  une  chanteuse  argentine  célè- 
bre, que  tout  de  suite  je  recon- 
nais. 

Six  hommes  les  accompagnent, 
jeunes  et  beaux  comme  celui  que 
j'aime,  la  taille  bien  prise  dans 
d'impeccables  habits.  L'une  de^ 
portes  du  salon  ouvre  sur  une 
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pièce  luxueuse,  au  centre  de  la- 
quelle est  dressée  une  table  ma- 
gnifique, couverte  des  mets  les 
plus  choisis.  Sur  un  guéridon,  un 
nombre  incalculable  de  bouteil- 
les d'alcool  et  de  Champagne  de 
choix,  comme  pour  inviter  à  l'or- 
gie. 

Les  présentations  faites,  nous 
nous  mettons  à  table,  et  atta- 
quons le  souper  avec  enthousias- 
me. Les  conversations  roulent, 
vives  et  gaies,  sur  tous  les  sujets 
d'actualité.  Le  temps  passe;  les 
mets  épicés  défilent  dans  mon 
assiette,  et  les  vins  de  toutes  cou- 
leurs dans  mon  verre.  Je  me  sens 
étrangement  légère,  j'ai  envie  de 
dire  des  bêtises.  Je  parle,  je  rîs,  je 
bois,  et  je  regarde  mon  amou- 
reux qui  m'écoute,  un  sourire  in- 
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dulgent  aux  lèvres,  une  flamme 
de  désir  au  fond  des  yeux.  Déjà, 
je  vois  dans  un  brouillard  les  bel- 
les convives  qui  s'appuient  ten- 
drement au  bras  de  leurs  cava- 
liers, ou  contre  leurs  épaules. 
Maligne,  je  fais  tomber  ma  ser- 
viette et  me  baisse  brusquement 
pour  la  ramasser. 

Quel  charmant  spectacle  !  Les 
jolies  jambes  gainées  de  soie  fine 
sont  largement  découvertes.  Tou- 
tes les  jupes  se  sont  relevées  jus- 
qu'au-dessus des  genoux.  Dans  la 
pénombre,  les  boucles  de  dia- 
mant qui  ornent  les  petits  sou- 
liers de  satin  brillent  de  tout  leur 
éclat.  Les  jambes  de  femmes, 
pour  la  plupart,  chevauchent  les 
genoux  de  leurs  compagnons, 
qu'elles    étreignent    convulsive- 
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ment.  On  aperçoit  même,  au-des- 
sus d'une  jambe  galbée,  l'éclair 
blanc  d'une  cuisse  et  le  feu  d'une 
jarretière  d'or.  Et  en  face  de  moi, 
une  main  d'homme  est  enfouie 
dans  le  secret  d'une  jupe,  dont 
les  plis  retombés  masquent 
l'amoureuse  caresse. 

Très  énervée  par  ce  spectacle, 
je  me  relève  et  contemple  les 
convives;  les  femmes  rient,  pâ- 
mées, renversant  à  flot  du  Cham- 
pagne sur  leur  gorge  à  demi  dé- 
voilée. Les  hommes,  les  muscles 
tendus,  les  mâchoirets  serrées, 
guettent  activement  sur  les  visa- 
ges féminins  la  montée  du  plai- 
sir. 

Soudain,  Tune  des  Américai- 
nes, fille  magnifique  aux  yeux 
clairs  et  à  la  chevelure  acajou, 
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propose  une  danse  pour  égayer 
un  peu.  Et  sans  attendre  la  répon- 
se, elle  monte  sur  la  table,  nous 
imprégnant  d'une  traînée  de  par- 
fum violent,  balayant  la  nappe 
de  sa  traîne  de  soie. 

Et  tandis  que  l'un  des  hommes 
met  en  marche  le  phono,  elle 
commence  à  exécuter  une  danse 
lascive,  parfois  échevelée  comme 
la  folie,  parfois  lente  comme  un 
spasme  d'amour. 

Haletants,  nous  regardons  tous 
cette  magnifique  créature  dont 
les  seins  se  soulèvent,  dont  les 
hanches  roulent,  dont  les  petits 
pieds  écrasent  les  fleurs  qui  jon- 
chent la  nappe.  Peu  à  peu,  ses 
main^  baguées  aux  ongles  d'or 
s'agrippent  à  ses  cuisses,  et  dou- 
cement, relèvent  sa  jupe.  Elle  dé- 
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couvre  peu  à  peu  ses  mollets  dé- 
licieusement galbés,  et  la  fer- 
meté de  ses  genoux  ronds. 

La  danse  s'anime.  Avec  fougue, 
avec  feu,  l'Américaine  rythme  le 
pas,  tordant  son  corps  comme 
sous  Teffet  d'une  sulfureuse  pas- 
sion. Et  brusquement,  pour  don- 
ner un  libre  cours  à  toute  son  ar- 
deur, à  tout  le  mouvement  qui  est 
en  elle,  elle  dégraffe  sa  robe  qui, 
en  un  éclair,  choit  à  ses  pieds. 

L'enjambant,  elle  la  jette  au 
loin,  et  continue  à  danser,  plus 
qu'à  demi-nue. 

Son  buste  est  entièrement  dé- 
vêtu, et  elle  darde  avec  insolence 
les  plus  beaux  seins  de  la  terre; 
imaginez  deux  coupes  parfaites 
de  chair  nacrée  et  douce,  que  ro- 
sit en  leurs  centres  les  pointes 
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que  sa  coquetterie  a  pris  soin 
d'aviver  de  rouge,  comme  un 
double  bouton  de  rose.  Ses  han- 
ches sont  emprisonnnées  dans  un 
amour  de  culotte  de  soie  blanche, 
très  courte,  bordée  dans  le  bas 
par  un  mince  filet  de  riche  den- 
telle. Emprisonnées  est  bien  le 
mot,  car  ses  fesses  superbes  sont 
tant  à  l'étroit  dans  leur  écrin  de 
soie,  que  la  culotte  ne  fait  pas  un 
pli,  sauf  à  l'entrejambe  et  dans 
la  linge  médiane  de  la  croupe,  où 
elle  s'enfonce  complètement.  A 
chaque  mouvement  de  la  danse 
provocante,  la  soie  du  pantalon 
€st  comme  tirée,  happée  par  les 
profondeurs  secrètes  :  et  comme 
sa  croupe  est  presque  au  niveau 
des  yeux  des  convives,  nous  ne 
perdons   pas  un  mouvement  et 
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suivons  avec  une  folle  sensualité 
toutes  les  contorsions  de  ce  ma- 
gnifique derrière  de  jolie  femme, 
sanglé  dans  la  luxueuse  culotte. 

La  danse  est  à  son  paroxysme., 
le  visage  pathétique  de  l'améri- 
caine dit  toutes  les  extases  de 
l'amour.  Les  hanches  se  crispent 
et  roulent,  sur  ses  seins  perle  une 
fine  rosée.  Ses  pieds  trépignants 
renversent  les  coupes  et  le  Cham- 
pagne souille  la  table. 

Enfin  la  danse  s'arrête.  Epui- 
sée, saoule  de  frénésie,  la  belle 
Américaine  tombe  dans  les  bras 
que  lui  tend  l'un  de  ses  compa- 
gnons. Cet  homme  est  tremblant, 
pâle  de  désir  et  d'amour.  Pres- 
que sauvagement,  il  prend  la 
femme  dans  ses  bras  et  la  porte 
dans  le  salon,  la  posant  sur  son 
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divan.  Sans  même  prendre  la  pei- 
ne de  fermer  la  porte,  et  sous  nos 
yeux  par  conséquent,  il  arrache 
la  frêle  culotte  qui  plaquait  aux 
hanches  de  la  belle:  le  corps  d'al- 
bâtre apparaît  tout  entier,  assom- 
bri en  son  centre  par  l'or  fauve 
de  la  coupe  des  voluptés. 

Alors,  sans  aucune  retenue, 
avec  un  cri  rauque  de  désir, 
l'homme  s'abat  sur  elle.  La  fem- 
me l'accueille  avec  un  soupir 
d'extase,  et  nous  ne  voyons  plus, 
dans  l'ombre  des  lampes  voilées, 
que  deux  jambes  fines  et  nerveu- 
ses qui  tiennent  prisonnier  le 
corps  du  mâle,  l'étreignant  de 
toute  l'ardeur  d'un  spasme  dé- 
chaîné. 

C'est  le  signal  de  l'orgie.  Les 
robes  tombent,  les  femmes  appa- 
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raissent  dans  les  blancheurs  du 
linge,  les  formes  pleines  se  ten- 
dent sous  le  moule  des  culottes 
légères,  les  seins  se  dardent  vers 
des  bouches  avides.  Des  lingeries 
éparses  jonchent  le  sol,  et  dans 
tous  les  coins  des  statues  de  chair 
blanche  s'étendent,  crucifiées  par 
le  plaisir. 

Seuls,  mon  amoureux  et  moi 
n'avons  pas  bougé.  Il  comprend 
que  si  ma  curiosité  de  femme 
moderne  supporte  un  tel  spec- 
tacle, ma  dignité  m'interdit  d'y 
prendre  part.  Et  cependant  (ai-je 
honte  à  l'avouer  à  présent  ?)  je 
ne  suis  pas  effarouchée.  Je  me 
sens  simplement  un  amour  dé- 
mesuré pour  l'être  qui  est  à  mes 
côtés,  et  je  sais  en  moi-même  que 
je  suis  prête  pour  le  sacrifice,  dès 
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qu'il  l'exigera. 

Soudain  sa  main  chaude  se  po- 
se sur  mon  genou  et  me  fait  tres- 
saillir. 

—  Viens,  me  souffle-t-il  à  l'o- 
reille. 

Comme  un  automate  je  le  suis 
dans  l'escalier  qui  accède  au  pre- 
mier étage.  Et  je  pénètre,  tou- 
jours à  sa  suite,  dans  une  cham- 
bre tendue  de  noir  et  d'or,  parfu- 
mée d'essences  orientales,  éclai- 
rée par  des  lampes  tamisées,  qui 
semblent  être  le  sanctuaire  même 
de  l'amour. 

Sans  un  mot,  je  le  regarde,  et 
lui  s'approche  de  moi  :  son  bai- 
ser chaud  viole  ma  bouche  et  de 
longues  minutes,  nous  demeu- 
rons comme  soudés  l'un  à  l'au- 
tre, unis  par  nos  poitrines  jointes 
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et  nos  langues  nouées. 
Enfin,  il  s'écarte,  et  son  regard 

suffit  à  se  faire  comprendre. 
Alors,  fixant  mes  yeux  dans  les 
siens,  je  dégraffe  ma  robe  de  soi- 
rée, qui  tombe  avec  un  bruit 
lourd. 

J'apparais  dans  la  blancheur 
de  ma  poitrine  nue  et  de  mes 
cuisses,  que  tranche  simplement 
la  tache  sombre  d'une  culotte  de 
soie  noire.  Comme  un  fou, 
l'homme  se  précipite  à  mes  pieds 
et  me  déchausse.  Il  glisse  mes 
bas  jusqu'aux  pieds,  et  la  cares- 
se de  ses  doigts  sur  mes  cuisses 
me  fait  fermer  les  yeux.  Alors  il 
me  saisit  telle  que  je  suis,  seule- 
ment vêtue  de  ma  culotte,  et  me 
porte  sur  un  grand  lit,  qui  étale 
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l'enivrant  appel  de  ses  draps  de 
soie  rose. 

Magnifiquement  habile  et  déli- 
cat, il  couvre  tout  mon  corps  de 
baisers;  ses  lèvres  courent  sur 
ma  nuque  tiède,  mordant  les 
boucles  soyeuses  de  mes  che- 
veux. Puis  sa  bouche  agrippe 
l'un  de  mes  seins,  dont  le  bout 
ambré  se  dresse  sous  la  caresse 
de  sa  langue.  Crispée,  je  sens  dé- 
jà les  gémissements  d'amour  qui 
me  montent  aux  lèvres. 

Sa  bouche  descend  encore,  em- 
brassant mon  ventre  par-dessus 
la  soie  du  pantalon,  puis  mes 
cuisses  sur  lesquelles  il  s'attarde. 
Enfm  il  descend  jusqu'aux  pieds, 
et  sa  langue  s'active  sur  mes  pe- 
tons aux  ongles  peints,  qu'il  mor- 
dille  avec   fougue.    Pendant   ce 
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temps,  ses  mains  ont  glissé  sous 
mon  corps,  et  me  pétrissent  ar- 
demment les  fesses,  déchirent 
même  le  fm  tissu  qui  les  voile. 

Enivrée,  éperdue,  j'ai  fermé 
les  yeux,  prête  à  tout.  Et  je  sens, 
comme  en  un  rêve  ses  doigts  qui 
cherchent  la  coulisse  de  mon 
pantalon  et  qui  doucement,  me 
déculottent  avec  des  gestes  câ- 
lins. La  fme  lingerie  vole  au  loin 
et  s*abat  sur  une  chaise  :  me  voi- 
ci nue  aux  mains  de  mon  bour- 
reau chéri. 

Alors,  avec  précaution,  il  insi- 
nue sa  tête  entre  mes  genoux  et 
remonte  doucement,  pour  une 
caresse  précise.  Vous  devinez 
sans  plus  de  mots  de  quelle  natu- 
de  fut  son  hommage.  Noyée  dans 
le  plaisir,  je  m'étais  renversée,  et 
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goûtais  avec  délices  cette  auda- 
cieuse pénétration  de  mon  être. 
Mes  cuisses  lui  étreignaient  le  vi- 
sage, et  ma  main  crispée  fouillait 
sa  chevelure,  avec  des  gestes  af- 
folés. 

Il  n'alla  pas  jusqu'au  bout  du 
plaisir,  et  se  redressa  soudain, 
pour  s'abattre  ensuite  tout  le 
long  de  moi-même.  J'eus  alors 
la  sensation  très  nette  d'être  do- 
minée, vaincue  dans  la  plus  ex- 
quise défaite.  Et  lorsqu'il  me  prit 
tout  à  coup,  mes  lèvres  eurent  un 
cri  inhumain,  un  cri  de  bête  dé- 
chirée, mais  pas  une  seconde 
mon  cœur  ne  se  révolta. 

Le  sentir  en  moi  me  rendit  fol- 
le. De  toutes  mes  forces,  j'accro- 
chai mon  corps  au  sien,  repliant 
jambes  et  bras  sur  lui  comme  des 
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griffes.  Et  la  souffrance,  très  ra- 
pidement, se  mua  en  seule  volup- 
té. Son  effort  me  dominait,  m'é- 
crasait, meurtrissait  ma  chair 
consentante.  La  gorge  ployée,  je 
hurlais  mon  plaisir,  sans  aucune 
retenue.  Et  lorsque  son  corps 
triompha,  j'eus  pendant  les  mê- 
mes secondes  un  anéantissement 
de  tout  mon  être  dans  un  océan 
de  volupté. 

Lorsque  je  repris  contact  avec 
les  choses  matérielles,  mon 
amant  était  à  côté  de  moi,  et  me 
cajolait  avec  des  mots  tendres. 
Le  plaisir  avait  été  si  intense,  que 
mon  corps  tremblait  convulsive- 
ment, et  que  de  mes  lèvres  en- 
tr'ouvertes  s'échappait  encore 
une  douce  plainte... 

Et  voilà,  mes  amis,  achève  Su- 
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zanne  en  renversant  sa  belle  gor- 
ge pour  boire  le  Champagne  doré, 
voilà  comment  j'ai  connu  l'a- 
mour, tardivement,  peut-être, 
mais  avec  quelle  ferveur... 

Les  deux  hommes  avaient 
écouté,  silencieux  et  calmes.  Mais 
en  apparence  seulement,  car  ce 
récit  ingénument  raconté  les 
avait  émus  au  plus  haut  point. 

Le  Champagne  aidant,  ils  res- 
sentaient en  leurs  veines  le  même 
désir  sourd,  et  cependant  violent. 
Ils  échangèrent  un  sourire.  Tous 
deux  avaient  compris. 

—  Ah  !  belle  Suzanne,  soupira 
Jacques  en  se  levant,  comme  il 
était  heureux,  ce  partenaire  dci 
tennis!  et  comme  je  regrette  qu'il 
n'y  ait  pas  ici  un  terrain  de  tennis 
où  l'on  joue  la  nuit  ! 
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Elle  le  regarda  avec  un  sourire 
enjôleur  : 

—  C'est  vrai  ? 

La  tentation  était  trop  forte. 
Jacques  s'approcha  d'elle  et,  se 
penchant  au-dessus  d'elle  lui  bai- 
sa les  lèvres,  longuement. 

La  belle  Suzanne  rendit  la  ca- 
resse, puis  se  dégageant,  gronda  : 

—  Soyez  raisonnable  !  Que  va 
dire  l'ami  Pierre  ? 

—  L'ami  Pierre  en  prendra  sa 
part!  fit  gaiement  le  méridional. 
S'approchant  à  son  tour,  il  déposa 
lui  aussi,  sur  les  belles  lèvres 
peintes,  un  long  baiser  d'amour. 

Cette  fois,  Suzanne  eut  un  gé- 
missement : 

—  Finissez,  Pierre  ! 

Mais  Ladignac,  loin  de  finir,  re- 
commença l'expérience. 
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A  demi  pâmée,  Suzanne  sentit 
soudain  une  main  remonter  le 
long  de  ses  jambes  gainées  de 
soie,  glisser  sous  sa  jupe. 

Elle  voulut  faire  un  mouve- 
ment, mais  ne  le  put  pas,  para- 
lysée par  le  baiser  de  Pierre. 

Elle  entendit  le  rire  de  Jacques: 

—  Ne  craignez  rien,  Suzanne 
chérie,  nous  voulons  simplement 
voir  si  la  culotte  de  soie  blanche 
garde  toujours  votre  farouche 
vertu. 

Vaincue,  la  jeune  femme  mur- 
mura: 

—  Vous  êtes  deux  vilains  vi- 
cieux !  A-t-on  idée  de  term,iner 
ainsi  un  dîner  de  camarades  ! 

Mais  le  ton  de  sa  voix  disait  son 
consentement. 

La  jupe  levée  révéla  d'adora- 
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blés  cuisses,  qu'assiégeait  le  ré- 
seau du  bas  arachnéen. 

Des  jarretelles  noires  striées 
d'or  tenaient  les  bas,  rayant  de 
traits  sombres  la  cuisse  d'albâtre^ 
pour  se  perdre  sous  la  soie  bleu 
pâle  d'une  culotte  qui  moulait 
son  ventre  et  ses  hanches,  ne  lais- 
sant rien  ignorer  de  ses  délicieu- 
ses formes. 

Mais  des  lascars  comme  Pierre 
et  Jacques  vont  vite  en  besogne. 
Des  mains  expertes  eurent  tôt 
fait  de  faire  glisser  la  mince  cu- 
lotte, des  bouches  habiles  surent 
à  merveille  étouffer  les  scrupules 
et  faire  taire  les  plaintes. 

Nous  ne  dirons  pas  quelle  tête 
perfide  s'insinua  dans  la  blan- 
cheur des  cuisses  pour  rendre  un 
savant  hommage  à  la  radieuse  fé- 
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minité;  nous  ne  dirons  pas  non 
plus  quelles  mains  f  rôleuses,  glis- 
sant sous  le  corsage  surent  rendre 
aux  seins  magnifiques  les  hon- 
neurs qui  leur  étaient  dus;  nous 
dirons  simplement  que  deux  heu- 
res plus  tard,  Suzanne  Martinet 
reboutonnait  sa  petite  culotte, 
avec  les  gestes  las  d'une  femme 
gorgée  de  plaisirs. 

L'ordre  remis  dans  les  linge- 
ries, la  jupe  retomba,  voilant  aux 
deux  hommes  les  charmes  qu'ils 
avaient  eu  le  bonheur  d'appré- 
cier. 

Et  lorsque  les  trois  amis  se  sé- 
parèrent pour  monter  dans  les 
trois  élégantes  voitures  qui  sta- 
tionnaient devant  la  porte,  ils  se 
promirent  de  passer  à  nouveau 
une  très  proche  soirée  ensemble. 
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—  Nous  visiterons  des  petits 
coins  très  drôles  !  annonça  Jac- 
ques confidentiel. 

—  Et  je  vous  raconterai  quel- 
ques histoires  chinoises  qui  ne 
sont  pas  dans  une  musette,  ren- 
chérit Pierre. 

—  Ensuite,  fit  Suzanne,  nous 
referons  un  bon  petit  souper  ! 

Jacques  s'approcha,  câlin,  lui 
murmurant  à  l'oreille  : 

—  En...  camarades  ? 

—  C'est  bien  fatigant,  répliqua 
Suzanne  avec  un  rire. 

Et  mutine,  elle  sauta  dans  son 
cabriolet. 


FIN 


sous  LA  JUPE 
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...bientôt  leur  étreinte  se  des- 
serre, la  maman  de  ma  petite 
amie  s'étend  de  tout  son  long  sur 
le  lit.  Le  beau  peignoir  sombre 
qu'elle  a  sur  les  épaules,  s'ouvre 
et  se  pose  à  plat  comme  les  ailes 
d'un  grand  papillon,  faisant 
ressortir  la  blancheur  du  linge 
aux  larges  dentelles;  ses  jambes 
gainées  de  fins  bas  noirs  sem- 


blent  jaillir,  en  coulée  sombre  de 
l'écume  blanche  formée  par  la 
fine  dentelle  au  bas  du  pantalon; 
ses  bras  nus,  dégagés  du  pei- 
gnoir, sont  repliés  en  anses,  les 
mains  sous  la  nuque  et  un  de 
ses  seins  a  pointé  sa  cime 
ferme,  au  dehors  de  la  chemise, 
comme  pour  voir  ce  qui  va  se 
passer. 

((  Moi  aussi,  je  regarde  de  tous 
mes  yeux,  tout  et  surtout  celle 
qui  est  allongée  dans  une  pose 
d'attente,  que  je  sens  et  qui 
ajoute  à  mon  anxiété;  ma  main 
soulevant  le  rideau  en  tremble  et 
ma  gorge  se  serre  d'émotion.  Elle 
attend  quoi  ?... 

((  Après  l'avoir  regardée  un 
instant,    grand-père    se    penche 


vers  elle  et  sur  la  blanche  lin- 
gerie, pose  un  baiseï  à  la  place 
où,  naguère,  j'ai  blotti  mon  front 
sous  la  jupe;  puis  il  se  redresse 
un  peu  et  ses  mains  qui  me 
paraissent  tremblantes,  froissent 
l'étoffe  à  la  place  du  baiser  qu'il 
vient  de  poser,  ce  qui  amène  un 
beau  sourire  sur  le  visage  de 
celle  qui  est  toujours  pour  moi 
la  belle  dame. 

«  Alors  je  vois  grand-père 
passer  sa  main  sur  les  fmes  che- 
villes et  la  remonter,  lentement 
caressante,  jusqu'aux  genoux  et 
vouloir  écarter  les  cuisses  qui 
doucement  se  séparent.  La  main 
disparaît  dans  les  blancheurs  du 
linge,  un  coin  de  chair  apparaît, 
vivement  souligné  par  le  haut  du 


bas,  bien  rempli  et  tendu  sur  la 
cuisse  ferme  et  ronde  et,  la  che- 
mise bientôt  relevée,  découvre 
entièrement  la  douce  chose  que 
ma  main  a  frôlée.  Je  vois  grand- 
père  la  caresser  avec  des  gestes 
doux,  en  passant  et  repassant  sa 
main  dessus,  tandis  que  son 
autre  main  s'est  emparée  du 
sein  et  le  pétrit  fébrilement. 

«  Je  suis  en  extase  devant  la 
révélation  et,  en  même  temps  que 
je  me  sens  jalouse,  quand  le 
visage  de  grand-père  se  penche 
sur  elle;  juste  à  ce  moment  les 
cuisses  se  rapprochent  et  j'en- 
tends sa  voix  haletante  balbu- 
tier :  «  Encore...,  tout  ce  que  tu 
voudras,  mon  Yvonne,  tiens..., 
prends  I  » 


«  Il  s'est  fouillé  et  lui  présente 
en  tremblant  des  billets  de  ban- 
que; Yvonne  les  prend.  Comme 
elle  est  belle  et  attirante  en  ce 
moment;  ses  yeux  mi-clos,  sous 
ses  longs  cils,  laissent  filtrer  un 
regard  si  prometteui  que  je  me 
sens  attirée  vers  elle,  je  me  sens 
toute  drôle  et  c'est  pis  encore 
lorsque  je  la  vois  s'agiter  et 
perçois  le  doux  bruit  de  ses 
lèvres  qui  murmurent  :  «  Viens, 
mon  Edouard.  » 

((  De  nouveau,  ses  cuisses  sont 
largement  écartées,  ses  reins  bien 
calés  au  creux  de  l'oreiller,  les 
genoux  en  l'air,  se  sont  dégagés 
des  dentelles  du  pantalon  et 
celles-ci,  retombées  et  évasées 
comme  des  pétales,  ont  l'air  de 


blanches  fleurs  dont  le  cœur  est 
formé  par  les  rubans  de  la  jarre- 
tière. Le  triangle  de  la  jolie  four- 
rure fait  une  ombre  légère  à  la 
fente  qu'elle  surplombe,  ouverte 
comme  des  lèvres  attendant  le 
baiser. 

«  La  tête  de  grand-père  s'est 
penchée;  ses  bras  se  sont  noués 
aux  cuisses  emprisonnées  dans 
le  blanc  pantalon;  ma  belle  dame 
s'est  renversée  davantage.  Je  ne 
vois  plus  rien  que  deux  corps 
confondus.  Que  font-ils  ?  Le 
baiser  de  grand-père  est  bien 
long  cette  fois  !  L'oieille  tendue 
pour  suppléer  à  ma  vue,  j'en- 
tends le  souffle  d'Yvonne  qui  se 
précipite,  s'accentue  et,  comme 
je  regarde  quand  même,  je  vois 


ses  pieds  s'agiter  a\ec  des  cra- 
quements. Je  commence  à  sentir 
la  peur  me  gagner  et  sur  un 
soupir  plus  profond  suivi  d'un 
cri  de  bonheur  étouffé... 


Ce  court  passage  est  extrait  du  remar- 
quable ouvrage  intitulé  SOUS  LA  JUPE 
vente  exclusivement  dans  notre  librairie. 
Venez  l'acheter  ou  écrivez-nous  sans  retard, 
vous  serez  étonné  et  ravi  de  toute  son 
audace.  De  nombreuses  photographies  très 
piquantes  donnent  encore  plus  d'attrait  au 
texte.  Prix 30  francs. 


LES  ESCLAVES 
DEJOHNKRISSLER 

(EXTRAITS) 


... —  ((  Pour  ta  négligence,  tu  as 
mérité  quelques  coups  de  crava- 
che, c'est  Nadine  qui  va  te  les 
appliquer.  Allons,  couche-toi  sur 
ce  divan  et  lève  tes  fesses.  )> 

Sir  John  remit  la  cravache  à 
Nadine,  et  s'assit  sur  la  nuque  de 
Ginette.  Mais,  comme  la  petite 
blonde  restait  là  immobile,  hési- 
tante, à  frapper  sa  compagne,  le 
maître  gronda  : 

—  «  Allons,  Nadine,  obéis,  ou 


je  te  fais  écorcher  demain  par  le 
bourreau  chinois.  » 

La  petite  fut  obligée  de  s'exé- 
cuter. En  fermant  les  yeux,  elle 
leva  la  cravache  et  frappa  légè- 
rement. 

—  «  Plus  fort  »  commanda 
Sir  John.  Et  saisissant  le  poignet 
de  Nadine,  il  se  mit  à  le  tordre 
brutalement. 

La  pauvrette  poussa  un  cri;  le 
maître  libéra  le  poignet  et  sévè- 
rement, réitéra  l'ordre  : 

—  ((  Plus  fort  te  dis-je  I  » 
Alors,  Nadine  frappa  vigou- 
reusement, de  toutes  ses  forces, 
le  postérieur  de  sa  compagne 
lequel  commença  au  bout  de 
quelques  coups  de  la  terrible 
lanière,  à  se  zébrer  de  grandes 
lignes  rouges. 


—  «  Frappe,  frappe  encore, 
toujours  plus  fort  »,  hurlait  Sir 
John  qui  maintenait  solidement 
la  tête  de  Ginette  contre  le  divan. 

Cette  dernière,  la  bouche  collée 
et  maintenue  contre  les  coussins 
par  le  postérieur  du  maître  qui 
pesait  sur  sa  nuque,  ne  pouvait 
crier;  aussi,  gigotait-elle,  ce  qui 
semblait  amuser  considérable- 
ment John  Krissler,  lequel  regar- 
dait en  riant  le  mouvement  des 
jambes  de  sa  victime. 

Mais,  comme  il  ne  désirait  pas 
ce  soir,  trop  abîmer  les  fesses  de 
la  jolie  fille,  il  se  leva,  arrêta 
Nadine  d'un  geste  et  commanda 
à  cette  dernière,  de  lécher  sur  la 
peau  de  Ginette,  les  zébrures  rou- 
ges imprimées  par  la  lanière. 

Puis,  toujours  souriant,  il  lia 


les  poignets  des  deux  petites,  leur 
désigna  un  large  lit  et  leur  com- 
manda de  s'y  coucher.  Le  maître 
s'y  mit  ensuite,  et  obligea  Nadine 
à  se  peletonner  sous  les  draps,  à 
ses  pieds,  tandis  qu'il... 


Très  court  passage,  et  certes  le  moins 
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très  réalistes  complètent  le  caractère  spécial 
de  ce  livre.  Venez  l'acheter  ou  écrivez-nous. 

Envoi  franco  contre 30  francs 

en   billets   de   banque,   mandat  ou   chèque. 


